1. DÉFINITIONS ET HYPOTHÈSES DE SENS

a. UTOPIE

Nom propre, issu du titre de l’oeuvre de Thomas More, De Optimo Reipublicae Statu deque Nova Insula Utopia (1516) «Utopia»/«Utopie» est le nom de l’île qu’un voyageur fictif a visitée et qu’il décrit à l’auteur.
Il conviendrait de rappeler l’étymologie grecque : «topos» : un lieu ; «u» : qui n’existe nulle part : une sorte de «non-lieu». À cet égard, on pourrait retenir l’expression «nulle part ailleurs» dont usa Paul-Émile Victor pour qualifier la Polynésie.

Par ailleurs, le sens courant d’utopie évoque un temps figé, «uchronie», associé à un lieu isolé, à des préceptes moraux et politiques tout autant qu’à une nature accueillante et généreuse.

b. À PROPOS DU RECUEIL UTOPIA

Le titre du recueil poétique pourrait désigner la représentation et l’architecture d’un lieu d’écriture, ou se référer à «l’apocalypse» d’une écriture poétique en quête de beauté, à laquelle fait songer la structure du recueil, 6/6/6…

Nombre symbolique du destin mystique, le «6» annonce une perfection en puissance : c’est le nombre médiateur entre le principe et la manifestation.

Sans vanité, la métaphore apocalyptique se réfère à une palingénésie, l’histoire d’une renaissance scripturaire ou révélation d’un ailleurs miraculeux, celle d’une écriture dont Tahiti serait l’allégorie utopique.

A. Utopia ou l’énigme d’un titre
2. PRÉAMBULE ET DÉDICACE

a. UNE ENTRÉE EN MATIÈRE

Les paragraphes finaux du préambule peuvent être considérés comme une confidence lyrique, parfois pathétique, quant au thème de l’exil.

Le retour à Tahiti marque la renaissance vitale du poète : «mon cœur d’apatride s’est remis à battre.»

b. LA «TERRA PATRIA»

La «terra patria» ne consacre pas ici la terre des ancêtres ou la terre natale. C’est plutôt une «terre d’élection», une «terre de cœur». Terre d’écriture, Tahiti ne renvoie pas seulement à un lieu géographique réel ; elle correspond aussi à la métaphore utopique d’un «Idéal poétique et mystique». Semblable à l’incessante recherche de l’Idée platonicienne, elle révèle la hantise du poète face à une éternelle absence, comme le suggère la phrase de Mallarmé : «je dis une fleur, absente de tout bouquet…». Ainsi peuvent se comprendre l’exemple mythique d’Ithaque, de même que la référence judéo-chrétienne à la Jérusalem Messianique.

c. TAHITI

Tahiti représenterait la terre sacrée dont le poète, sorte de devin ou «vates», rêvait, dans une «vie antérieure». Peut-être pourrait-on la rapprocher de l’utopie d’un rêve poétique, ou bien serait-elle la terre d’un absolu poétique, ou bien encore l’incarnation chtonienne d’un idéal, ou bien enfin un rêve devenu réalité qui s’inscrirait dans la quête alchimique du «Grand Œuvre» - Une terre d’encre qui brillerait grâce aux feux de ses étoiles verbales, myriade d’illuminations poétiques.

Ces hypothèses de sens mettent en relief un lieu d’exception qui marquerait une fin du monde, la fin d’une légende, celle du Juif Errant.

d. DÉDICACE

Une dédicataire a été désignée : c’est la fille du poète, dénommée «Poe Iti». Il s’agit de l’écriture d’une transmission, celle d’une vérité transcendantale, antidestin d’une parole ancestrale intemporelle.

3. PRÉLUDE ET FINALE : LE SONGE D’UN SOMNAMBULE-CLOWN-FUNAMBULE

a. PRÉLUDE

. Prélude

Ce terme, ce titre renvoie au début d’une sorte d’opéra, celui d’une œuvre poétique et dramatique qui met en scène le rêve éveillé d’un «somnambule». Il s’agit là d’une promenade ou voyage périlleux, celui d’un funambule ou danseur de corde.

. Chœur

Le chœur correspond à la voix universelle du poète qui intègre l’un et le multiple.

. Le «rais de lumière»

Le fondement de ce voyage est un «rais de lumière», un fil tendu entre les plus hauts sommets, une portée musicale, une ligne de feu éthérée, une ligne d’écriture, une sorte de laser. Cette promenade nécessite une fine connaissance du monde, quelques valeurs, comme la tolérance, l’acceptation de la différence, entre autres, et surtout une approche pondérée, «à pas mesurés».

Source d’inspiration inépuisable, étincelle intellectuelle, feu spirituel, ce «rais de lumière» découvre un même fil, incommensurable, le fil continu d’une toile universelle, semblable à celui d’une toile d’araignée, loin de tout faisceau de fils indépendants entrelacés.

. Le rythme du prélude

Il mime la fragilité d’une démarche, l’avancée précautionneuse du danseur de corde, au bord du gouffre, entre la vie et la mort.

Chaque pas peut lui être fatal. Sa destinée connaît le contrepoint tragique de la dure condition humaine.

. La figure du poète

Elle repose sur une représentation dérisoire de sa fonction.

Peut-être incarne-t-il un clown aux mille pirouettes verbales, une sorte de Peter Pan qui ne saurait voler ou qui se souviendrait de ses rêves d’envol. Ce rôle nécessite le sens de l’équilibre, une équanimité, susceptible d’appréhender toutes les différences. Car, tout un chacun est happé par son éducation socioculturelle, associée à quelque inconscient collectif.

Tirésias en puissance, homme-«vates» en son âme, le funambule somnambule évolue comme un aveugle ; il tente d’incarner ou de singer l’aède homérique en proie à la puissance de la conscience, susceptible de lui permettre d’accéder à une forme d’absolu.

À cet égard, on pourrait croire que la véritable destination de l’homme serait de prendre le risque de l’illusion du sublime, en se mesurant à un pseudo-absolu, tout en conservant le grotesque, seul capable de garantir une distance par rapport à son contraire.

Le grotesque, antithèse du sublime, est ici représenté par la figure du clown-funambule. En comparaison de la royauté tant souhaitée de ses mots, le poète n’est rien d’autre qu’un roi assassiné, piètre clown de sa destinée.

b. FINALE

Le «commentaire» qui va suivre, sera succinct, asymétrique en comparaison de celui du préambule. Avant toute recherche ou élucubration abracadabrantesque, rien ne doit être dévoilé. Le suspense doit subsister, même si, loin de toute intention mystificatrice, on pourrait affirmer que c’est peut-être la dernière strophe du «Finale», dernier morceau d’un opéra, qui exprime pleinement le sens d’UTOPIA…

4. CANTATES FUNAMBULESQUES : LA PRESCIENCE D’UN NOUVEL AILLEURS

POÉTIQUE

a. LE SENS LEXICAL DE «FUNAMBULESQUE»

L'étymologie du mot a pour fondement deux mots : «funis», la corde, et «ambulare», se promener. Le sens propre renvoie à tout ce qui se rapporte au funambule, à l'art du funambule. Quant au sens figuré, il désigne ce qui est extravagant, bizarre. Ainsi, peut-on citer Les Odes Funambulesques de Théodore de Banville.

b. LE PERSONNAGE DU «FUNAMBULE»

Le funambule correspond à la personne qui marche ou danse sur la corde raide. C'est une sorte d'acrobate ou danseur de corde. Le fil tendu entre plusieurs continents, la corde raide sur laquelle évolue lentement le funambule en question, révèle parfois en parallèle tous les fils qui le composent, et dessine ainsi une portée musicale. Sur ce réseau de lignes, le funambule passe d'un morceau de corde à un autre. Par sa danse, il transcrit les mélodies verbales d'une musique intérieure, arcanes d'un opéra extravagant quant à ses dimensions protéiformes. Et il convient aussi d'affirmer que l'art de la synesthésie y demeure fondamental.

c. CANTATES FUNAMBULESQUES

Elles constitueraient les mille pirouettes d'un funambule-poète, celles d'un saltimbanque de l'insolite. Ce dernier improvise la partition de ses désirs et plaisirs éphémères, dans la perspective d'un «Grand Œuvre», celui d'une alchimie verbale, conjuguée à une philosophie vitale, existentielle.

5. MUSIQUE ET POÉSIE

Langages sans sens qui permettent la transcendance, la musique et la poésie ne sont pas là pour représenter le monde sensible, au sens platonicien. Elles appartiennent au Monde des Idées qui permet un perpétuel mouvement et la découverte de tous les possibles.

Elles ne représentent pas : elles font pressentir journellement un nouveau monde, l’esquisse d’un éternel devenir. Elles correspondent à l’irréel, facteur de réel, celui de cette vérité propre à tout un chacun, laquelle n’appartient pas à la réalité sordide d’un langage de représentation.

Les pièces d’UTOPIA adoptent une ciselure poétique, particulière, inhérente aux effets d’un ralenti ou rubato. La déclamation semble être suspendue aux nuées de l’inspiration. C’est la découverte successive d’une vision poétique. Tout paraît être rattaché «aux mouvements lyriques de l’âme, aux ondulations de la rêverie, aux soubresauts de la conscience
